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1 La galerie de présentation de la tapisserie de l’Apocalypse construite par Bernard Vitry1
et  Henri  Enguehard2 en 1953-1954  n’offre  plus  les  conditions  requises  à  une  bonne
conservation de la tenture. La direction du Patrimoine a donc entrepris un programme
d’étude en vue d’une nouvelle présentation.
2 Le fait même d’envisager un remaniement ou un apport aux anciennes constructions
dans la forteresse, à un endroit où l’ancienneté de l’occupation ne faisait aucun doute,
impliquait  au  préalable  une  intervention  archéologique.  Ainsi,  un  premier  projet
d’extension  d’une  des  branches  de  la  galerie  construite  en 1953-1954,  le  long  du
rempart sud de la forteresse médiévale fut-il précédé d’une campagne de sondages en
juillet et août 1992.
3 La présence d’importants et nombreux vestiges conservés en élévation, notamment la
courtine de l’enceinte urbaine du Bas-Empire sur environ 5,60 m de hauteur, a conduit
la  direction  du  Patrimoine  à  opter  pour  un  second  projet  aux  contraintes
archéologiques que l’on pouvait penser plus réduites.
4 En effet, ce dernier reprenait dans sa totalité une superficie fortement affectée par la
construction  de  la  galerie  actuelle.  Néanmoins,  face  à  une  documentation  trop
fragmentaire et incertaine, une évaluation archéologique par sondages fut entreprise
en  octobre  et  novembre 1992.  Elle  indiqua  rapidement  que  le  décaissement  des
années 1950  n’avait  fait  disparaître  qu’une  partie  des  niveaux  archéologiques,  en
particulier ceux concernant les époques médiévale et moderne.
5 Il restait ainsi, sur une épaisseur parfois considérable, jusqu’à 3,20 m au point le plus
bas,  des couches archéologiques liées à  l’occupation antique de la  ville  (milieu Ier s.
av. J.‑C./Ier s. apr. J.-C.).
6 Une  fouille  en  sauvetage  programmé  fut  décidée,  afin  d’étudier  l’intégralité  des
surfaces  concernées  par  le  projet.  Pour  la  première  fois,  dans  ce  qu’il  est  convenu
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d’appeler l’ancienne Cité, il allait être possible d’étudier plus de 1 700 m2 d’un secteur
de la ville fort mal connu. À cet effet, le ministère de la Culture a débloqué une somme
d’1,5 million de francs afin d’effectuer une opération sur une durée de six mois à dix
personnes sur le terrain et trois mois de post-fouille à deux personnes.
 
Fig. 1 – Plan général de la fouille
 
La phase d’évaluation
7 L’abandon du projet d’extension de la galerie actuelle le long du rempart sud de la
forteresse a eu pour conséquence le choix d’un nouveau contexte d’étude : « le jardin
du quadrilatère ».  Cette appellation est  de création récente3.  Elle  doit  son nom à la
forme décrite, bordée sur deux de ses côtés par la galerie de l’Apocalypse construite par
Vitry et Enguehard, sur les deux autres, par la grande salle comtale (aula) au nord-ouest
et par un axe de circulation joignant la porte de cette même salle et celle du châtelet
qui  ferme depuis  le  XVe s.  l’ancienne cour  seigneuriale.  Celle-ci  était  beaucoup plus
vaste que « le jardin du quadrilatère » et s’étendait jusqu’au logis royal complété de la
chapelle qui en constituaient sa limite nord-est. En fait, dans un souci d’intégration de
la galerie au monument existant, les architectes ont utilisé la morphologie de la cour de
la fin du Moyen Âge.
8 La  nouvelle  construction  fut  implantée  exactement  à  l’emplacement  d’anciens
bâtiments détruits au XIXe s.  (logis ducal,  cuisines XIe et XIVe s.)  pour reconstituer un
espace  structuré  depuis  des  siècles.  Sa  réutilisation  a  cependant  nécessité  des
modifications,  notamment  sur  l’altimétrie  du  terrain.  Une  sorte  de  grande  fosse
quadrangulaire fut ainsi constituée et a conduit à un traitement en terrasse de toute la
superficie devant le logis royal.
9 On trouve ici l’explication des destructions archéologiques de 1953-1954.
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10 La cote d’altitude du jardin devait impérativement permettre la mise en valeur de la
galerie en confirmant sa monumentalité par un niveau de sol extérieur très bas. Les
clichés de l’époque confirment l’ampleur de ce travail. Malheureusement, hormis ces
quelques photographies et  de trop rares relevés qui  demeurent sommaires,  rien de
précis ne nous est parvenu.
11 Il  était  donc  indispensable  d’effectuer  une  série  de  sondages  d’évaluation  afin  de
« quantifier » l’impact de la construction de la galerie et de ses abords sur les niveaux
archéologiques de la cour seigneuriale4.
12 Trois informations purent ressortir de l’évaluation.
13 La première concernait l’impact des travaux Vitry-Enguehard. Si ceux-ci avaient été
extrêmement dévastateurs, il apparaissait nettement dans les coupes, que le niveau du
jardin correspondait approximativement à la côte finale du terrassement de 1953-1954.
La  redécouverte  des  deux  massifs,  interprétés  comme  l’entrée  fortifiée  du  château
comtal depuis les années 1950, arasés à cette altitude, confirmait cette constatation. Il
était donc clair que toutes les couches inférieures à cette cote étaient en place, même si
ponctuellement des excavations avaient pu y être pratiquées par Enguehard.
14 Par ailleurs, une simple observation de l’altitude du seuil d’accès de la salle comtale
mise en parallèle, à la fois avec les coupes obtenues et les maçonneries découvertes,
permettait d’avoir de fortes présomptions quant à la disparition en 1953-1954 de tout
niveau d’occupation concernant une période très longue, c’est à dire au moins du Bas-
Empire jusqu’au XIXe s.
15 Néanmoins, l’ensemble des sondages confortait un troisième point essentiel d’où allait
découler l’intérêt archéologique du secteur. Si le substrat schisteux présentait au nord-
est un point haut pour apparaître très rapidement sous la couche de terre arable, à
l’opposé, au sud-ouest, 3 m le séparaient de la même strate.
16 Il  existait  donc  sur  plus  de  la  moitié  de  la  surface  du  site,  une  « puissante
stratigraphique ancienne » qui allait croissante du nord-est vers la limite sud-ouest du
site.  À cet endroit,  la présence d’un mur antique ponctué de contreforts,  découvert
en 1953-1954 par Henri Enguehard, indiquait qu’il y avait là un vaste aménagement en
terrasse du Haut-Empire. Sous cette masse de remblais, des empilements d’ardoises,
accompagnés de mobilier augustéen laissaient présager une occupation antérieure sur
l’intégralité de la surface.
17 Il y avait donc un intérêt tout particulier à fouiller méthodiquement l’ensemble de la
surface.  La  terrasse  avait  selon  toute  vraisemblance  « fossilisé »  très  tôt  une
organisation ancienne de structures légères souvent très difficile à percevoir dans des
secteurs où l’urbanisation a toujours été active.
18 De plus, la position du site, sur le rebord du promontoire encourageait l’idée de trouver
ici les niveaux contemporains ou antérieurs à la création de la ville.
 
Les apports de la fouille à la connaissance de l’occupation médiévale
19 Si les travaux de 1953-1954 consacrèrent la disparition de la majeure partie des traces
matérielles de cette occupation, des renseignements considérables ont pu être tires des
éléments subsistants. Ainsi, la fouille a pu démontrer que le mur de façade sud-est de
l’aula s’appuyait sur la maçonnerie de retour d’angle ouest de la terrasse. Plus tard les
logements ducaux qui se trouvaient approximativement à l’emplacement de l’aile sud-
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est  de l’actuelle  galerie  de présentation de la  tenture pour fermer la  cour jusqu’au
châtelet,  furent  installés  sur  le  retour  d’angle  opposé  sud-ouest  aperçu  par  Henri
Enguehard en 1954.
20 Cette contrainte topographique a pu avoir la même influence sur l’installation comtale
en 851.  Le  texte5 précise  que  le  comte  s’installe  par  échange  d’une  terre  d’égale
superficie  avec  l’évêque  « là  où  il  est  opportun  qu’il  soit ».  En  effet,  la  menace
scandinave, marquée par la prise de Nantes en 843, nécessite une défense de la ville à
partir du point haut qui contrôle le cours de la Maine. Il est donc logique que le comte
s’installe  ici  où  de  plus,  l’enceinte  urbaine  du  Bas-Empire,  plaquée  contre  le  mur
terrasse à contreforts fournissait encore une bonne protection.
21 Il  est  intéressant  de  noter  que  la  surface  de  l’enclos  épiscopal  du  XIe s.  étudié  par
F. Comte et J. Mallet, issu de l’échange de 851, semble équivalente à celle circonscrite
par  la  terrasse  antique.  L’espace  ainsi  formé  depuis  l’Antiquité  a  pu  servir  de
délimitation au nouveau domaine comtal.
22 De  l’organisation  des  bâtiments  aussi  bien  militaires  que  résidentiels  nous  ne
connaissons pratiquement rien. Tout juste peut-on évoquer la présence de la chapelle
Sainte-Geneviève  qu’un  premier  texte  situe  en 836  à  60 pieds  de  l’enceinte  du  Bas-
Empire, et plus tard en 1061 devant la porte de l’aula. Incluse en 851 dans le domaine
comtal, elle a dû jouer le rôle de chapelle castrale.
23 Les  deux  massifs  attribués  à  une  entrée  fortifiée  posent  également  problème.  Leur
datation, tout comme leur fonction réelle n’est que probable. Une charte du cartulaire
de l’abbaye Toussaint d’Angers mentionne une « tour du comte »/turrem comitis (Comte
1985). Peut-on assimiler ces deux maçonneries aux vestiges d’une sorte de porte-donjon
dominant l’ancienne terrasse antique, au caractère plus symbolique que militaire ? Il
est vrai, qu’au travers des textes, les appellations liées au château comtal évoquent des
fonctions administratives et résidentielles plutôt qu’un rôle défensif.  Cette question,
pour le moment, reste en suspens.
24 Afin  de  compléter  ces  informations,  des  sondages  ont  été  entrepris  dans  la  salle
comtale du XIe s. ainsi que sur une petite terrasse qui la borde en front de Maine.
25 Il  convenait  en  effet,  dans  l’optique  d’une  restauration  future,  de  déterminer  le
développement exacte de la salle6 et l’existence depuis longtemps supposée d’une salle
basse. Les maçonneries restantes, notamment les murs gouttereaux de petit appareil de
micaschiste  et  de  grès  roussard,  percées  de  hautes  baies  aux  arcs  en  plein  cintre
attestent d’une datation courant XIe s. Le dégagement de la base du mur de l’aula sur sa
façade sud-est a mis en évidence les restes d’un piédroit d’une porte qui était décalée
vers l’ouest par rapport à l’accès actuel. Ce dernier repris en sous-œuvre au milieu du
XIIe s.  présente  des  moulures  cylindriques  continues  surmontées  d’un  ruban  plissé
typique de cette période.
26 Aujourd’hui, grâce à la découverte du mur pignon nord-est à l’extrémité d’un sondage,
les dimensions exactes de la salle nous sont connues. Il y avait là un espace intérieur de
40 m x 12 m assez imposant en rapport avec la puissance de la dynastie ingelgérienne.
27 Dans l’axe de la salle, quatre piles de 1,16 m de section, à peu près équidistantes ont été
mises en évidence. Ces piliers appareillés à leurs angles par de beaux blocs de tuffeau
layés au taillant, soutenaient le plancher de la salle haute. Un escalier7, plaqué contre la
face interne du mur pignon nord-est  permettait  d’accéder à  ce volume par la  cour
seigneuriale.  L’altitude  élevée  du  socle  rocheux  et  du  sol  en  mortier  de  chaux  qui
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accompagnait les piles, implique un exhaussement du plancher au-dessus du seuil de la
porte  du  XIIe s.  On  comprend  alors  la  différence  de  niveau  entre  ce  dernier  et  les
piédroits de la base des jambages de la cheminée et des baies à meneaux rajoutées au
XIXe s. La salle basse, ou plutôt cave ou cellier, est une création de cette période, ce que
ne contrarie pas d’ailleurs le mobilier recueilli en fouille. À l’extrémité ouest de la salle,
un accès, situé en travers du mur pignon sous la cheminée, indique à la fois une altitude
plus basse de la  roche et  un traitement architectural  différent.  En l’état  actuel  des
fouilles l’accès à cette salle reste mystérieux.
28 Sur  une petite  terrasse  dominant  la  Maine,  les  sondages  ont  montré  l’existence  de
maçonneries antérieures à la construction du XIe s.
29 Un gros mur, d’un peu plus d’1,80 m de largeur, au mortier jaunâtre et très friable, a pu
être suivi sur quelques mètres parallèlement à celui de l’aula. Un deuxième, de même
nature  mais  moins  large  (0,80 m),  décrit  un  angle  pour  former  un  bâtiment  d’une
longueur  intérieure  d’environ 16 m,  recoupé par  le  mur sud-est  de la  grande salle.
S’agit-il de l’aula mentionnée dans un texte du Xe s. ?
30 Notons que ces maçonneries sont installées dans des niveaux de remblaiement d’une
carrière, dont l’un a livré une magnifique brique antéfixe datée entre le Ve et le VIIIe s.8.
31 Une succession d’arcatures aveugles plaquées contre la face externe du mur de la salle
évoque  une  galerie  de  circulation  construite  dans  la  deuxième  moitié  du  XIIe s.
permettant d’accéder aux divers bâtiments9.
32 Ainsi, dès le XIe s. une vaste aula existe au château d’Angers. Au milieu du XIIe s., elle est
doublée  du  côté  de  la  Maine  par  une  galerie  décorée  sur  sa  face  sud-ouest  par  de
grandes arcatures aveugles continues. Peut-on attribuer à celle-ci le rôle de seconde
grande  salle ?  La  comparaison  avec  les  salle  hautes  et  basses  de  même  époque,  la
fréquence de deux « salles » dans les châteaux contemporains ou postérieurs, le fait que
lorsque vers 1370 elle est divisée en appartements et qu’une « grande chambre » est
construite, invitent à se poser cette question.
 
Un système original de mise en place d’une terrasse
33 Le décapage de l’ensemble de la surface du quadrilatère a permis de mettre en évidence
un système de remblaiement très organisé. On pouvait ainsi discerner sur le site six
bandes, que nous avons par commodité respectivement nommées du sud au nord A-B-
C-D-E-F,  limitées latéralement par des alignements d’ardoises  empilées.  Hormis une
largeur de 4,50 m pour la bande A, les suivantes présentaient des largeurs quasiment
identiques (B = 6,80 m, C = 6,20 m, D = 6,80 m, E = 6,80 m, la limite de la dernière n’était
pas visible).
34 Une  coupe  longitudinale  du  chantier  a  fait  apparaître  une  formation  de  « dômes »
successifs plus ou moins marqués entre chaque alignement. Chaque strate a été limitée
par l’apport d’un rang d’ardoises qui en toute logique permettait de visualiser au sol
l’extension de tel ou tel type de matériau. En effet, on constate une sélection des terres.
On trouve ainsi pour la bande A, des couches à caractère limoneux. Pour la bande B, on
a utilisé des niveaux de schiste altéré, suivi pour C d’un remblai semblable à celui de A.
Certains  de  ces  remblais  semblent  avoir  été  damés  et  modelés  sous  cette  forme
convexe. Dans tous les cas, cette sélection implique un déplacement de terre provenant
soit du plateau, soit du talweg ou de la vallée de la Maine. Une succession de niveaux
rétablit  ensuite  une  horizontalité  de  l’ensemble,  en  comblant  les  déclivités
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interstitielles entre chaque bande. Les bandes suivent la topographie du schiste qui, ici,
descend en pente douce vers le talweg qui limite le promontoire. Le mur terrasse à
contreforts qui contient encore ce système est venu postérieurement à la mise en place
des remblais. Il s’agit donc d’un réaménagement plus tardif de la terrasse, qui devait
avoir à l’origine un mur de soutènement plus éloigné que cette dernière maçonnerie.
35 La mise en place des remblais peut être située aux alentours du début du Ier s. apr. J.‑C.
Elle  implique l’existence d’un pouvoir  suffisamment fort  et  organisé  pour à  la  fois,
imposer l’élimination de toute la zone d’habitat de structures légères qui la précède et
gérer un chantier d’une importante envergure. Il est fort probable que ce dernier soit à
mettre en relation avec un programme d’urbanisme qui, dans ce cas précis, pouvait
peut-être concerner la mise en valeur d’un sanctuaire, dont on soupçonne la présence
sur le point haut du promontoire.
 
Une zone d’habitat en structures légères antérieure à la terrasse
36 Immédiatement sous les remblais de terrasse, plusieurs petites unités d’habitation ont
pu être localisées. Deux d’entre elles présentent un plan approximativement similaire
pour la phase terminale d’utilisation. Dans les deux cas, on trouve une plaque foyer
installée au centre d’une pièce quadrangulaire aux dimensions voisines de 4 m x 4,20 m
pour  l’une  et  de  4,30 m x 4,80 m  environ  pour  l’autre.  Pour  l’unité  qui  a été
intégralement  fouillée,  cette  pièce  est  ménagée  dans  un  corps  principal  de
6,70 m x 4,20 m.  On  a  séparé  le  volume  où  se  trouvait  l’âtre  par  l’adjonction  d’une
simple cloison, dont on ne trouve ici que le soubassement en dalles de schiste. Ainsi,
une autre pièce à la surface plus réduite de 4,20 m x 1,90 m est-elle créée. Un troisième
volume, de 2,70 m x 1,60 m, fut rajouté postérieurement au corps principal. Un puits
placé à proximité assurait l’approvisionnement en eau. Une clôture, matérialisée par
des trous de poteau parallèles au bâtiment, individualisait l’unité d’habitation à l’est,
alors que l’accès, signalé par la présence de grosses dalles de schiste, s’effectuait par le
pignon nord. Une trace de grains de sable entre la clôture et l’empierrement du mur
gouttereau est, indique la retombée des eaux d’une toiture végétale (genêts séchés par
exemple).  Un espace libre (aire de travail ?) sépare les deux habitats.  La disposition
intérieure de l’unité la plus complète sera modifiée à plusieurs reprises avant l’état
terminal  (adjonction d’un troisième volume,  déplacement des  foyers,  remaniements
des cloisons intérieures, ...). L’évolution de cette phase d’habitat peut être située entre
les années -20 et le tout début du Ier s.
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Fig. 2 – Structures d’habitat de la période augustéenne
37 La  fouille  encore  actuellement  en  cours,  met  en  évidence  au  moins  deux  phases
antérieures.
38 Directement sous l’habitat augustéen, il est possible de suivre dans le sol de longues
« saignées » qui décrivent des espaces quadrangulaires.  Ces dernières recoupent des
bâtiments,  cette  fois  à  pièce  unique  de  tailles  variables  (6 m x 3 m  pour  l’un  par
exemple),  montés  sur  soubassements  de  dalles  de  schiste  (solins).  Il  y  a  là  un
changement intermédiaire de type de construction sur sablières basses ou cloisons de
planches, qui indique peut être un changement de fonction du site. Ces deux phases
sont associées à du mobilier des années 30-40.
 
Conclusion
39 La fouille de cette partie du château d’Angers, qui n’est pas encore terminée et dont la
synthèse n’est pas encore effectuée, constitue d’ores et déjà une avancée considérable
dans la connaissance du site d’Angers. On voit ici, en effet, pour la première fois des
structures très organisées qui se situent dans une période chronologique proche de la
Conquête. Y-a-t-il  continuité d’un habitat plus ancien ou bien émergence de la ville
postérieurement à la Conquête ? C’est probablement la question de fond à laquelle la
fouille du château d’Angers va peut-être répondre ; elle en précisera tout au moins la
chronologie.  Les  structures  légères  en  contexte  urbain,  dans  un  bon  état  de
conservation, pour des périodes chronologiques aussi hautes constituent une primeur
pour la région.
40 Pour les périodes médiévale et moderne, malgré les aléas dus aux travaux de 1953-1954,
nous l’avons vu, l’augmentation de nos connaissances est tout aussi appréciable.
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Fig. 3 – Vue générale du chantier
État actuel.
Cliché : B. Rousseau (service départemental de l’Inventaire).
NOTES
1. Architecte en chef des Monuments historiques.
2. Architecte.
3. Création de Henri Enguehard.
4. Complétée d’une relecture et analyse des documents de l’époque.
5. Cartulaire Noir de la Cathédrale d’Angers, édit. Urseau, ch. no IX, p. 23-25.
6. La seule référence fiable sur ce point demeurait un plan de la forteresse de 1707 où la
salle comtale figure avec pour légende dans la nomenclature : « bâtiments en ruine ».
7. La partie sommitale découverte en 1962 fit attribuer cet accès au travaux militaires
du XIXe s.
8. On peut voir un personnage stylisé, coiffé d’une auréole rayonnante surmontée d’une
croix, avec de chaque côté un rameau de vigne d’où pend une grappe de raisin.
9. La chapelle Saint-Laud est construite vers 1150. Un incendie en 1132 détruisit la salle
et ses abords.
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